Session du CERAS 2008
Jeunesse : l’avenir au present

Conference d’ouverture : 

Une jeunesse difficile ? 

Portrait économique et social de la jeunesse française

Christian Baudelot

Essayer de faire un tableau objectif à grands traits de la jeunesse et des problèmes qu’elle (se) pose en situant ce tableau dans l’histoire et la géographie. 

La jeunesse d’aujourd’hui et d’ici est particulière. 

Cécile Vandevelde montrera demain la particularité de la situation de la France. 

4 points caractéristiques d’aujourd'hui en France :

- la question du suicide

- l’allongement de la période de la jeunesse et la désynchronisation des calendriers

- comparaison de la situation des salaires des jeunes avec ceux de leurs anciens

- l’école

1. la question du suicide

Les statistiques sont fausses, mais les indications relatives structurelles qu’elles donnent sont justes. 

Depuis le milieu des années 1970, se produit en France et dans les pays développés (sauf Allemagne et Japon) une très forte poussée du suicide des jeunes : c’est un événement sans précédent dans l’histoire. Jusqu’en 1975, le suicide est une fonction croissante de l’âge. Cela s’est brisé. 

Aux USA, le taux de suicide est maintenant uniforme selon les classes d’âge. 

En France, une forte bosse entre 20 et 35 ans. 

Cet élément entièrement nouveau rompt une tendance intacte de 1830 à 1975. 

Les sociologues s’interrogent : le taux de suicide est d’habitude stable : les hommes se suicident en général 3 à 4 fois plus que les femmes, par exemple. 

Fort malaise chez les jeunes. La fonction croissante de l’âge s’expliquait par la petitesse croissante de la tranche d’âge prévisible à vivre encore. 

Tous les jeunes ne se suicident pas. Mais la nouveauté du phénomène indique un malaise fort. 

Avec les chocs pétroliers : c’est le moment où a commencé le chômage de masse, auquel les jeunes étaient très exposés (ce sont des hypothèses : on n’a évidemment pas d’indication statistique sur les causes du suicide et on est réduit à des corrélations). 

Quand on regarde les deux pays où le suicide des jeunes n’a pas changé (Japon et Allemagne), on voit que ce sont des pays qui attachent beaucoup d’attention sur le marché du travail et dans la société : l’Allemagne avec son système duel, qui associe très tôt les grandes entreprises et l’école : les va et vient école entreprise sont fréquents et valorisants pour les deux institutions ; au Japon, la montée du suicide ne s’est pas produite jusqu’en 1995, date où le système d’emploi à vie a été supprimé et où le suicide des jeunes a monté. Jusqu’en 1995, l’accueil des nouveaux est très bien organisé. Allemagne et Japon ont consacré un grand effort à l’accueil des jeunes. 

2. L’allongement de la période de jeunesse et la désynchronisation des calendriers

Avant 1970, il y avait deux jeunesses identifiées : 

- une jeunesse populaire qui arrêtait les études tôt (10 ans en 1914 ; 14 ans en 1930 ; 16 ans en 1970), trouvait facilement un emploi manuel artisanal ou ouvrier. Les garçons faisaient ensuite l’armée à 20 ans, puis étaient embauchés de manière définitive, quittaient le domicile familial, trouvaient un conjoint, se mariaient, et avaient des enfants ; tout cela était simultané. 

Ces jeunes qui étaient la majorité de la population : en 1950, 6% de la population avait le bac. 

- une minorité qui va croître numériquement continuait des études. Ils se casaient vers 25 ans ; même processus ensuite : mariage, enfants, logement indépendant. 

L’équilibre entre ces deux jeunesses était relativement équitable : les étudiants pouvaient voyager, mais les jeunes populaires devenaient adultes très tôt, alors que les autres étaient de grands benêts à 23 ans : les jeunes de classe populaire, à 23 ans, étaient des « grands », qui regardaient avec détachement les jeunes « demeurés » dans les études. Ils n’auraient pas les mêmes places, mais trouvaient dans l’existence des sources de réalisation de soi non dévalorisantes : un boulot, la responsabilité d’une famille. 

Aujourd’hui, rares sont les jeunes qui entrent sur le marché à 16-18 ans : tout le monde a compris l’intérêt de faire des études ; l’école s’allonge. La désindustrialisation et la dévalorisation du statut d’ouvrier détourne les fils d’ouvrier de la profession de leurs parents ; avant, les pères introduisaient leur enfant dans l’entreprise où ils travaillaient ; le père était l’ancien, on s’engageait dans la même trajectoire. 

Aujourd’hui très rares les enfants d’ouvrier qui souhaitent embrasser la carrière de leur père : le centre de gravité des modèles sociaux s’est déplacé de l’usine au bureau, voire aux médias. 

Cela crée des problèmes graves entre parents et enfants : les parents n’ayant pas fait d’étude ne connaissent pas le système scolaire et ne peuvent conseiller leurs enfants. L’autorité morale du père en est affaiblie : il ne peut pas vous aider dans les difficultés que vous rencontrez.

Désynchronisation des calendriers : tous veulent une scolarité longue ; l’enseignement professionnel a fait des progrès énormes, dans le lien avec l’entreprise aussi ; mais ces filières de formation sont délaissées : « mon fils vaut mieux que ça »… mais dans l’enseignement général, les jeunes de milieu populaire sont concurrencés par des jeunes ayant beaucoup plus d’atout qu’eux.

Pour les garçons, on n’a plus la séquence boulot – enfant – femme – enfant. 

Selon les milieux, certains arrivent à quitter le logement familial avec l’appui financier des familles ; mais la majorité prolongent longtemps le séjour dans la famille ; ce qui entre en contradiction avec le modèle social dominant de l’autonomie « soyez autonome ». 

Cette indépendance est interdite à la majorité des jeunes. 

Les jeunes doivent rester de plus en plus longtemps à l’école et dans la famille, sans trouver de possibilité de travail : petits boulots successifs, très bas salaires, RMI… alternance retour à la famille…galères… 

La majorité des jeunes, avant de trouver un boulot stable, pédale dans la choucroute des stages 

D’autres, de milieu favorisé, échappent à cela, et réalisent l’idéal d’autonomie. 

Double bind : « soyez autonomes » « on ne vous en donne pas les moyens »

D’autant que le séjour prolongé dans le système scolaire ne permet pas de décrocher des diplômes qualifiants. Cf les taux d’échec en première année d’université : on revient ensuite dans la cité avec rien…

Des gens qui ont du boulot, parfois en couple, chez leurs parents… et des situations très inégales. 

C’est une situation très française : la croyance absolue « j’ai bac + 5 je mérite tel emploi » est spécifiquemnt française. 

3. La question des salaires

Pendant 30 ans, de 1945 à 1975, on a vécu dans une situation historiquement étonnante, mais qui a des effets énormes dans les attentes des jeunes d’aujourd’hui. 

Entre 1945 et 1975, tous les jeunes embauchés pour la première fois sur le marché du travail étaient embauchés à un niveau de salaire supérieur à celui de leurs anciens. 

Le jeune nouvel embauché était embauché mieux que son père. C’est le modèle de référence implicite : les parents sont contents quand les enfants font mieux qu’eux. 

Csq : dans les années 60, un jeune ouvrier était placé sur une orbite de salaire supérieure à celle de son père ; à 40 ans, il touchait plus que son père ; vers 35-40 ans, il pouvait accéder à des types de bien que son père n’a pu avoir que plus tard : voiture, équipement ménager, confort moderne. 

« je pars en vacances, j’ai une télé, une voiture… ». Ca permettait un équilibre entre les générations. 

On dit aujourd’hui l’ascenseur social est en panne : c’est pas vrai, et il n’a jamais marché. 

La mobilité sociale en France a toujours été lente. Elle a été structurée et aidée par la rétraction du monde paysan. 

Paysan – instituteur – ENS /banquier / président de la république (Pompidou). En fait ce modèle est rare. Mais les salaires donnaient l’illusion d’une ascension sociale. 

Aujourd’hui les jeunes sont embauchés à salaires décroissants : ils sont sur une orbite inférieure. La situation des parents est meilleure que celle des enfants. Dur à supporter pour les parents. 

4. La question de l’école

Généralisation de la scolarisation pour tous

L’accès au bac est passé en 50 ans de 6% à 60% 

L’âge médian de départ de l’école est de 20,4 ans. ; 50 % d’une classe d’âge accède à l’enseignement supérieur. 

Tout le monde est convaincu de la théorie du capital humain : plus on a de diplômes, plus on gagne. Cela crée un embouteillage. 

C’est à l’aune de la réussite scolaire qu’est mesurée la valeur d’un homme. 

L’investissement dans l’école est un point de convergence entre plusieurs éthiques : 

- l’éthique familiale

- l’éthique économique qui valorise l’investissement

- l’éthique méritocratique républicaine

La crise de l’emploi a dopé la valeur de la méritocratie. Dans les classes populaires, le mot d’ordre des parents est « continue ». Surtout, ne pas aller dans l’enseignement professionnel. 

L’investissement dans l’école reste payant. Aller longtemps à l’école est encore rentable. 

Il y a eu longtemps plus d’emplois de cadres que de diplômes délivrés jusqu’en 1995. Jusqu’en 1995, tous ceux qui avaient un diplôme supérieur à la licence trouvaient un poste de cadre, pour les hommes ; pour les femmes le déficit de postes par rapport aux diplômes est croissant. 

Sur les emplois non qualifiés, il y a 300000 non diplômés qui sortent chaque année pour 150000 emplois non qualifiés en bas. C’est beaucoup plus grave. 

La société s’est tertiarisée, et n’offre plus d’emploi à des jeunes qui sortent sans diplôme. 

Tout cela donne un cadre ; il y a aussi une analyse à faire du fait que les jeunes vivent dans le présent : compensation par le téléphone portable… on peut montrer comment les jeunes se tirent du mauvais pas dans lequel la société les met : plus zapeurs, moins fidèles à leurs employeurs. 

Questions

Sur les filles

Le tableau est contrasté. 66% des emplois féminins sont des transpositions de tâches familiales : éduquer, soigner, assister. 

11 (à W égal) à 27% (en moyenne) de moins que les garçons ; les filles sont meilleures à l’école, plus nombreuses au lycée et à la fac.

L’avancée des femmes sur le marché du travail est inexorable : elles conquièrent des positions de manière lente et sûre. C’est la seule vraie évolution relative au sein de la société française depuis 1950. 

La plupart sont dans les bas emplois : caissière, aide soignante, femme de ménage… mais elles montent peu à peu. Quand les femmes accèdent à la masse critique, elles changent les conditions d’exercice d’une profession

Sur les lycées professionnels

Il vaut mieux un bon bac pro qu’un mauvais DEUG de socio. 

Beaucoup d’emplois ne trouvent pas preneurs

Ecole et entreprise

Il y a un procès d’intention mutuel ente école et entreprise : les entreprises disent qu’elles ont des gens à qui il faut tout apprendre, et les écoles que les entreprises veulent manger les enfants… 

Ultravalorisation des études

Les filles sont moins dominées par le surmoi parental que les garçons. (cf les jeunes issus de l’immigration). 

Les filles réussissent mieux à l’école ; les garçons, on les trouve au top (X), et dans l’échec scolaire. « sois un homme, bats toi » : c’est une source d’échec scolaire fondamentale. 

Pour la fille : « écoute ta mère, lis bien, respecte les règles », c’est assez proche de ce qu’on apprend à l’école

Pour les garçons, « affirme toi », c’est contre l’école. 

Dans les milieux favorisés, on retrouve parfois des jeunes qui se loupent à l’école et sont bien orientés vers des filières pro. 

Quand les notes sont trop bonnes, on dit au jeune « ne va pas en filière pro ». 

Histoire des mobilisations des jeunes chrétiens en France depuis 1945

Denis Pelletier, EPHE

Mobilisation : 

- engagement des intellectuels : Zola, Sartre ; ponctuel

- militant : mouvement ouvrier, syndicalisme ; dans la durée

- vocation : on pourrait considérer que l’engagement et le militantisme sont vocationnels. 

- connotation militaire : cf la guerre des deux France : l’Eglise contre la République

Il s’agit de peser sur le cours politique des choses ; et de peser dans l’Eglise. Une des questions : qu’est ce qui fait la spécificité de l’engagement catholique par rapport aux engagements des autres ; et quelles sont les limites de cette originalité ; en quoi est-elle partie prenante de la société française. 

Pas de frontière entre l’histoire de la mobilisation catholique et l’histoire de la société française. 

Quelle part les catholiques prennent dans la société ? cela permet de comprendre aussi ce qui ne relève pas du champ religieux. 

La société française structurée autour de la laïcité rend les militants catholiques plus sensibles à certains changements.

3 périodes : 

1944-45 à 1965 : guerre froide, mission et classe ouvrière

1965-1985 : les « années 68 »

1985-2005 : plus difficile à caractériser : nous sommes dedans. 

1945-1965 : entre mission et modernisation

Les enjeux 

La modernisation de la société française

La France sort d’une longue crise économique ; la crise de 29 est arrivée en 1931-1932 ; on n’en était pas tout à fait sorti en 1939 ; puis l’occupation a fait des prélévements considérables. 

En 1945, l’appareil économique est à reconstruire, et à moderniser. 

On met en place des outils de planification économique ; d’aménagement du territoire ; un appareil d’Etat modernisé (CNRS, INSEE, INED, INRA, comptabilité nationale datent de cette époque).

Moment de la révolution verte ; entrée dans les années de consommation.

Fin des années 50

1954 : appel de l’abbé Pierre : on découvre la profondeur de la crise du logement ; moins de 10% des logements ont salle de bain – toilette – cuisine en 1954

L’enjeu politique

On est dans un contexte de guerre froide ; l’URSS a un poids énorme ; on la considère comme le vainqueur de la guerre (même avec beaucoup d’armes US)

Il y a une utopie commune, c’est l’émancipation de la classe ouvrière, ie le socialisme. Entre 1945 et 1956, le PCF est le premier parti de France ; les intellos de gauche s’expriment dans l’Humanité. 

Faut-il aller discuter, chrétien, avec les communistes ? On se situe par rapport au marxisme. 

L’enjeu pastoral

Il y a toujours un rêve de nouvelle chrétienté : reconstituer des élites catholiques pour la société, capables de peser assez pour infléchir la société. 

La plus grande partie des militants sont ralliés à la laïcité, mais l’idée demeure d’un ordre catholique : compromis entre le pluralisme et l’idée de l’ordre chrétien. 

L’autre enjeu pastoral est la mission ouvrière – depuis la 2ème guerre : Mission de France 1941 ; 1er prêtre ouvrier en 1944. Confrontation avec le marxisme. 

L’engagement des jeunes chrétiens

Ils se mobilisent beaucoup au sein de l’action catholique ; le scoutisme socialise les jeunes, le MRP les politise un peu, mais l’essentiel de la mobilisation est dans l’action catholique ; là, les évêques mettent leurs espoirs. 

JOC, JAC, JEC, JIC, JOCF, JACF, JECF, JICF (mouvement masculin et féminin sont autonomes l’un par rapport à l’autre) 

- dimension apostolique : « refaisons chrétiens nos frères », apostolat du semblable par le semblable. 

- dimension de socialisation : la société française n’est pas ouverte, ni par les médias ni par les transports : les mouvements d’AC sont des lieux pour se faire des amis… et pour se marier. 

Cette socialisation se fait par milieu : segmentation très forte. La culture rurale n’est pas la culture urbaine. Uniformisation de la culture nationale. 

ACJF disparaît en 1956 : crise entre les universitaires qui veulent unifier ; et JOCistes qui veulent garder la spécialisation. 

- « primauté du spirituel » : Maritain, 1927, peu après la condamnation de l’Action française « politique d’abord » (Maurras). Elle est en fait une primauté du social. Voir – juger – agir. Transformation de la société par l’observation, la connaissance. 

Les JACistes ont modernisé la campagne française ; l’éducation populaire a un rôle important, formant des élites politiques dans des classes populaires peu scolarisées

Lente émergence d’une émancipation féminine : la confrontation entre mvts de jeunes gens et de jeunes filles conduit à  une réflexion sur le rôle des femmes dans et hors de la famille : cela aboutira au féminisme anti catholique 15 ans plus tard

Il y a peu de politique : on leur demande d’en faire peu… sauf que la société change ; ces mvts sont rattrapés par la politique, en particulier la guerre d’Algérie, la question de la torture, de la manière dont est menée la guerre ; la guerre d’Algérie rentre aussi dans le scoutisme : affrontement entre la direction de la route scoute et les évêques, à partir des carnets d’un jeune routier témoin de tortures dont les témoignage est publié par TC

Les années 68 et les jeunes catholiques : 1965-1985

Trois thèmes

Réception de Vatican II

La première formule est la réception du concile Vatican II. Réception au sens fort : le lecteur invente le texte qu’il lit. 

Le concile a été fait par des gens âgés. Ceux qui doivent le mettre en œuvre n’ont pas leur culture, ne le comprennent pas entièrement. Ce que dit le concile est pour eux tellement évident qu’ils aimeraient aller plus loin

La seconde révolution française

Entrée dans la société de consommation et dans la société des individus

Le rapport de l’individu au monde devient centrale. 

1965 : 1ère élection présidentielle au suffrage universel depuis 1848 ; premiers hypermarchés ; fin du baby boom ; films de Jacques Tati. 

Sortie de la révolution industrielle ; on sort des causes collectives pour entrer dans l’épanouissement individuel

Le moment 68

Les événements de mai 68 sont internationaux : Argentine, Japon, Allemagne, Prague, Detroit… Révélateur d’une transformation plus profonde. 

3 points :

- c’est un conflit de génération. Il est structurel dans les sociétés contemporaines. Dès que la transmission du savoir n’est plus confiée aux anciens mais à des professionnels, les jeunes gens sont fondé à penser qu’ils en savent plus que leurs parents. Il est rare qu’il devienne un moteur de la transformation ; le seul autre moment où il fonctionne est le temps de la restauration : ça donne les précieux, Balzac, les salons de dandys. 

On retrouve l’affrontement entre la génération qui a vécu les privations de la guerre et la reconstruction, représentée par De Gaulle et Thorez, et la génération qui naît avec la société de consommation : Johnny Halliday, Sylvie Vartan… et la guerre au Vietnam. On s’affronte. 

- Histoire en partie double ; d’un côté les gauchistes politisent tout et mobilisent une majorité d’étudiants ; et en sous main, la transformation de la société française : si les relations conjugales sont des questions politiques, on les pose politiquement ; et à travers cela la famille et la société changent, même si on n’a pas fait la révolution.

- la centralité des jeunes gens : ce n’est plus la libération de la classe ouvrière qui compte, mais l’émancipation des corps, et des femmes : débat sur la contraception, l’avortement. 

Les modèles d’éducation ont changé :  l’éducation devait autrefois transmettre la loi verticalement ; elle vire à l’apprentissage de l’autonomie par l’enfant. Laurence Pernoud, j’élève mon enfant, 1963. Les jeunes gens des années 70 sont formés comme ça

Les jeunes catholiques dans ce contexte

Ils sont pris dans le conflit de génération

Les jeunes du MRJC sont en conflit avec leurs parents : il y a eu une diminution de la population rurale ; les enfants découvrent qu’ils ne peuvent plus travailler la terre ; en tant que jeunes dépossédés, ils s’assimilent aux paysans du tiers monde. 

La JEC devient le fer de lance du conflit avec l’épiscopat. 

La critique de l’institution est un moyen d’exprimer ce conflit de génération. 

L’épiscopat français est face à des jeunes turbulents en permanence. 

La réception de Vatican II

Elle croise le moment 68 : on a d’une part une politisation du militantisme catholique : gauchisme catholique contre marxisme ; entrée de la théologie de la libération. Les mouvements d’AC se vident à mesure que les partis gauchistes et le PS se remplissaient. 

Sous la critique ecclésiologique, il y a une transformation des manières de croire qui est l’apprentissage et la vraie réception de Vatican II (qui sera résolue dans les anneées 90)

Trois enjeux

1. la question de l’individu est devenue centrale. Dei Verbum fait de la conscience le lieu de la révélation

- la foi participe de l’épanouissement de l’individu ; fin du dolorisme des années 40-50

2. la question du lien communautaire : tenter de vivre sa foi à faible distance, dans des communautés resserrées, dans la critique de l’institution : les mouvements se vident car on les trouve bureaucratiques. Tous les mouvements de jeune sont en crise (ceux du PCF aussi !)

Les mouvements communautaires charismatiques sont tributaires de cette culture 68, dans ce lien là

3. la question des minorités : l’attention portée aux minorités, et le fait que la question sociale se recompose autour de l’immigration : première bagarre pour régulariser en 1972 ! Militantisme autour de l’émancipation féminine… militantisme homosexuel dans l’Eglise (David et Jonathan : 1970) ; découverte qu’on est en train de devenir une minorité dans la société : diminution de la pratique.

Lié à une affirmation de soi comme minoritaire : premières années de Jean-Paul II : réaffirmation de la doctrine sociale de l’Eglise, et de l’identité catholique : militantisme de la visibilité

Depuis 1985

Les mouvements de jeunes gens se redéfinissent à partir de 3 séries d’enjeu : 

- les enjeux politiques ne sont plus les mêmes. Le triomphe de la démocratie est une crise de la démocratie : les mouvements d’éducation populaire qui ont formé une élite pour transformer la société… sont mis en crise par la crise de la démocratie. 

- le contenu spirituel du militantisme a repris de la place. Enjeu lié à l’expérience individuelle de la foi : notre société a poussé loin au plan religieux ce qu’avait amorcé la devotio moderna (imitation de Jésus Christ, 1347). Histoire en sous main de l’histoire de l’occident. 

La religion de l’individu est une obligation… exigence d’épanouissement individuel ; et corrélat : tentation d’une foi identitaire, donnée de l’extérieur. La tentation fondamentaliste intégriste est le revers de l’émergence de la religion de l’individu. Enjeu réel du militantisme catholique

- relation entre ancien et nouveau : les militants catholiques sont confrontés aux enjeux de la société de l’information. Le capitalisme international se restructure de manière à ce que l’information structure ; l’ADN est aussi pensé comme un système d’information. 

La globalisation est un enjeu nouveau ; l’altermondialisme diffère du tiers-mondisme ; les questions de la bioéthique, du corps, de l’environnement, de l’avenir de la planète, font irruption. 

Pour autant, il y a toujours de la domination, de l’injustice : comment penser l’ancien et le nouveau dans leurs termes réciproques. 

Pas de réponse à ces trois enjeux ; mais ce à quoi sont confrontés les militants est que les fondements culturels et anthropologiques du vivre ensemble sont en train de bouger.

Questions

Mobiliser les jeunes

Il y a toujours de la politique, il n’y a plus de cause. L’intérêt pour la chose commune existe ; mais une culture de l’individu s’introduit dans le militantisme (s’engager de manière unique et cohérente dans le temps). 

Pas de cause au sens classique. Deux générations marquées par l’effondrement des utopies et par la difficulté de trouver du travail. 

Engagement des jeunes catholiques ailleurs : dans les années 70-80 : fort transfert vers des mouvements non catho : ONG peuplées de militants chrétiens. 

Militantisme chrétien et non chrétien : 

Les militants chrétiens sont plus nombreux à s’engager que les autres. Un des derniers foyers de recrutement des militants est le christianisme. 

Cléricalisation des laïcs

Une partie des forces militantes est réinvestie dans le fonctionnement de l’institution. Diminution des tensions à l’intérieur de l’institution. 

Les diacres permanents posent des problèmes de rapport privé/public intéressants. 

Je suis frappé par la manière dont le militantisme se redéfinit autour de l’accompagnement des gens. Autre manière d’intervenir dans le corps social ; corps social dominé par l’idée qu’il faut que les choses circulent. 

Les femmes

L’émancipation des corps dans les années 60 est émancipation des corps féminins.  Nous n’avons pas fini de voir comment les débats sur la contraception et l’avortement ont transformé notre sphère politique ; et le rapport entre sphère politique et sphère intime bouge très vite ; ce mouvement a commencé avec le débat sur l’émancipation féminine entendu non seulement comme vote des femmes mais comme émancipation des corps. 

 Devenir adulte en Europe

Etude comparative sur les jeunesses de 4 pays (France, Danemark, Royaume-Uni, Espagne) croisant 4 éléments : emploi, étude, mode d’habitation/cohabitation, relation à l’Etat providence. 

Cécile Van de Velde, maître de conférence en sociologie à Lille III

Méthodologie et problématique

Comment les trajectoires familiales s’intègrent aux trajectoires socio-professionnelles ; et quelle définition de l’âge adulte est lié à ces représentations. 

Les quatre pays choisis : Dk, RU, Fr, Es.

Question théorique de départ : qu’est ce que signifie être adulte aujourd’hui ? L’approche privilégiée jusqu’à aujourd’hui est celle des seuils : départ de chez les parents, mise en couple et mariage ; fin des études, emploi stable. Est défini comme jeune qui n’a pas franchi ces seuils ; comme adulte celui qui serait entré dans l’indépendance. 

Double constat : 

- ces seuils sont retardés par rapport à il y a 30 ans. Allongement de la transition

- ils se désynchronisent. 

De ce double mouvement est déduit la thèse de l’allongement de la jeunesse. 

En terme de représentation, ces seuils ne correspondent plus à la définition de l’âge adulte que donnent les jeunes européens : cf enquête auprès de jeunes valenciennois de plus de 25 ans vivant chez leurs parents, sans emplois. Ils n’avaient franchi aucun des seuils ; mais se définissaient comme « adultes chez leurs parents » au regard de leur indépendance partielle acquise au sein du foyer : ils reversaient au foyer ce qu’ils gagnaient (RMI, indemnités de stage) ; et au regard d’une identité propre : « je suis autonome au niveau décisionnel et relationnel ». 

Enquête auprès de 500 jeunes parisiens : l’âge adulte est de moins en moins codé comme l’âge de l’installation (hérité de la société industrielle) et de plus en plus codé comme « l’adulte responsable ». Pour se positionner dans son discours, chacun cite les critères relationnels ou identitaires « je suis autonome » vs « je ne me sens pas responsable, j’ai encore une âme d’enfant ». 

L’adulte n’est plus un être fini : même au-delà de 40 ans, certains refusent de se définir comme adulte : seuls 1% des gens se définissent comme « tout à fait adulte » : l’adulte est un horizon qui recule au fur et à mesure qu’on avance – et l’autodéfinition comme adulte sur une échelle de 0 à  10 est quasiment indépendante de l’age et des franchissements de seuil statutaire.

La jeunesse s’allonge parce que l’âge adulte lui même est en pleine métamorphose ; les injonctions normatives changent ; les seuils sont réversibles (divorces, licenciements) ; l’injonction à être soi fait disparaître la priorité donnée au nous sur le je. D’où des parcours de vie mobiles. 

Méthodologie du travail 

- exploitation du « panel européen des ménages » 1994-1999

- 135 entretiens semi-directifs au Dk, RU, F, Esp

Ce qui sort : il y a aujourd’hui une forte empreinte des sociétés sur les parcours de vie. La structuration des sociétés est à relier à trois facteurs : les sociétés choisissent comme garant l’Etat, ou la famille, ou l’auto financement par le travail

- quel est le lien entre le système éducatif au marché du travail : poids du diplôme sur la trajectoire

- comment ces politiques publiques s’articulent avec les cultures familiales : Fort clivage entre les pays « catholiques » et les pays « protestants ». 

« Se trouver » ou la logique du développement personnel : le Danemark

Danemark : indépendance précoce vis à vis des parents ; longues trajectoires de mobilité familiale ; et entre différents statuts sociaux (travail / étude). Ce n’est pas une précarité, mais est associé à une rhétorique de al construction de soi, associée à un âge adulte lointain. 

Les jeunes danois ont emprunté ces trajectoires. 

Dk : vie au foyer parental : 24,3% ; union libre : 26,7 % ; solitaire : 21,5% ; en couple marié sans enfant : 4 % ; vie avec enfant : 22% ; en colocation 1,6%

Logique d’aller retour entre union livbre et vie solitaire. 

Le départ du foyer parental est vécu comme naturel : en continuité d’une socialisation précoce. La cohabitation avec les parents à l’adolescence est quasiment une sous-location ;  p.ex possibilité d’inviter un petit ami à dormir dès l’adolescence – impossible en Espagne à 28 ans. 

Après le départ, les parents sont des « égaux affectifs ». Sans cette égalité, le lien ne peut pas éclore. 

Trajectoire socio professionnelle 

Etudiant non salarié : 19 %, étudiant salarié 23% ; salarié à temps plein : 46% ; chômage 7%. 

Etudes longues entrecoupées d’expériences professionnelles ; beaucoup de retour au professionnel. 

Valorisation des études, année d’arrêt où on voyage pendant un an. « moment de faire mon ego-trip », flânerie légitime et forte. Très homogène en terme sexué et social. 

L’Etat favorise cela : financement de la vie étudiante : 606 éuros par mois pour un étudiant ne vivant pas chez ses parents, + 310 euros de prêt. Avec un complément salarié, ça permet une indépendance totale / parents. 

Chacun reçoit 72 bons de un mois ; c’est à lui d’arrêter ou de reprendre son stock de bon, sans limite d’âge. L’équivalent d’un RMI dès 18 ans. 

S’associe à un marché du travail qui intègre assez bien les jeunes et permet de faire baisser le taux de chômage, pas de peur de l’insertion. 

Deux pressions : indépendance et égalité dans les situations familiales ; la politique mise en place par l’Etat l’a été pour pallier le surendettement des étudiants

« S’assumer » ou la logique de l’émancipation individuelle UK

On doit gagner son indépendance par ses propres moyens : l’adulte se fonde sur sa capacité à être indépendant de l’Etat et de la famille. 

Devoir d’indépendance. Age médian de départ 21 ans. 

Entre 18 et 30 ans : 37% au foyer parental ; le départ marque l’âge adulte ; 14% union libre ; 11% en couple marié sans enfant ; vie en colocation 7% : les études (départ à 18 ans) ; vie avec enfant 23%

10% d’étudiants ; 12% d’étudiants salariés ; 54% salariés à temps plein. 8% à temps partiel ; Culpabilité quand il s’agit de demander de l’argent aux parents. 6% de chômeur. 

Ce qui est valorisé est l’expérience professionnelle, mais pas les études. Beaucoup après la licence préfèrent travailler plutôt qu’aller en mastère. 

Représentation positive de l’avenir : « optimisme illusoire » des jeunes anglais. Nuancée aujourd’hui par un coût des études qui ne cesse de s’accroître : endettement fort. La plupart contractent l’emprunt d’Etat, mais qui est très lourds ; les mouvements sociaux sont aujourd’hui sur le coût des études. 20 ans, et 20000 £ de dette. 

« S’installer » ou la logique de l’appartenance familiale : Espagne

Logique de maintien au foyer parental tant qu’on ne peut pas travailler, acheter un logement, se marier. 

78% au foyer parental ; en couple marié sans enfant 8 % : avec enfant : 10%.

Union libre : 1% ; colocation : 1% ; solitaire : 1%. 

« pourquoi tu restes ? pourquoi partir ? » La famille de départ est l’hôtel de luxe… 

Etudiant non salarié : 33% ; etudiant salarié 5% ; Chômage 18 % (peu y échappent dans le parcours) ; salarié à temps plein 32% ; génération des « milleuroistes ». Parcours d’embauche avec des contrats précaires, courts et mal payés. Le travail ne permet plus de se loger. 

Age médian de départ de chez les parents : Sv, SF, Dk : 20 ans ; UK : 21 ; Fr, All : 23 ; Autriche : 25 ; Irl, Port, Esp, Grèce : 27 ; Italie : 28. 

Pourcentage de 25-30 ans vivant chez leurs parents et travaillant : 63% en Italie ; 4% au Dk ; 15% en F. 

Logique d’interdépendance : le maintien dans un même foyer en Espagne est considéré comme prioritaire ; les départs sans les conditions de long terme sont des trahisons affectives. 

« Mes parents m’aident m’aident »

« Se placer » ou la logique de l’intégration sociale

Trajectoires tournées vers l’intégration sociale. 

Acceptation d’une dépendance familiale partielle justifiée par l’enjeu du diplôme et du premier emploi. La jeunesse est un « investissement à vie », légitimant une dépendance parentale prolongée, acceptée et par les parents et par les enfants, pour construire un définitif. 

Les français ont des trajectoires dissociées. 

Transposition tardive des trajectoires nordiques : 

48% chez les parents ; 10 % de vie solitaire, 13 % union libre sans enfant, 6% marié sans enfant , 17 % avec enfant. 

Aspiration forte avec l’indépendance ; culpabilité, gestion négociée de rester chez les parents après 22-23 ans. 

35% étudiant : 7% étudiant salarié ; 10% de chômeur ; 34% à temps plein. 7% à temps partiel. Accès long à l’indépendance totale. 

Tous les jeunes français ont intériorisé le poids du diplôme, la nécessité d’une orientation anxiogène. Le diplôme d’avant 25 ans définit pour la vie : on prend des rails. Peur d’un âge adulte qui est un âge du figé. Définition précoce de soi, qui induit des tiraillements entre « se déterminer tôt » et des choix tardifs. Chgts de vocation brutaux après les bonnes études. « je suis en train de me tromper de vie ». La seconde chance, c’est les études… absence de seconde chance : ceux qui font des grandes écoles aussi bien que les jeunes ont conscience du poids du diplôme sur leur trajectoire. 

La France légitime la prise en charge des études par la famille. Aide individuelle au logement (sociale démocrate) ; les allocations familiales, aides fiscales pour les parents ; RMI à 25 ans en F, 18 ans au Dk. 

En F, le chômage est beaucoup plus fort sur les jeunes que dans les autres classes d’âge. 

Questions : 

Le week end ? 

Les jeunes français s’attribuent le départ 3 ans avant les parents. Logement indép payé par les parents, pour les parents les enfants sont partis seulement quand il ne revient plus régulièrement le WE

Histoire ? 

On observe des choses prégnantes : le départ des jeunes britanniques au M-âge était déjà à 14 ans. Le jeune était incité à quitter la ferme familiale pour aller travailler dans une ferme d’un autre village. 

En Scandinavie, le modèle de la famille est « individualiste égalitaire » ; « inégalitaire » au RU (héritage par droit d’aînesse) : les non favorisés « se débrouillent ». 

Fond anthropologique qui explique beaucoup les comportements familiaux

L’Etat fait-il évoluer les normes ou est ce le contraire

Pb de la poule et de l’œuf. En F, l’Etat favorise une prise en charge familiale que les normes culturelles ne légitiment pas. 

Aide européenne

Les bourses erasmus : beaucoup de jeunes espagnols s’en servent pour aller justifier des études loin… et pouvoir partir – même s’il faut ensuite revenir chez les parents. 

Hommes – femmes

Quels que soient les pays, les jeunes femmes partent plus tôt, et davantage pour se mettre en couple. Sur les trajectoires socio professionnelle, inscription privilégiée dans les études (sauf UK) et davantage de difficultés d’insertion et d’inactivité ensuite. 

Le temps partiel est plus féminin ; au UK, fort taux d’inactivité des jeunes mères. 

Origine du poids du diplôme en France

Struture corporatiste : les corporations médiévales : on prédéfinit des strates hiérarchiques en en fermant l’accès par des rites ; ce poids du diplôme découle du poids des grandes écoles, qui dévalorise les universités. Le fait d’avoir acquis ce diplôme préserve jusqu’à la retraite… en France. 

Même si maintenant, le premier emploi stable joue ce rôle de « déterminant pour l’avenir ». 

La question du sacrifice des jeunes générations

Regard que peuvent porter les jeunes sur les générations aînées. Les baby boomers auraient sacrifié leurs enfants, contraints dans leur vie active et forcés de financer une protection sociale de leurs vieux, protection à laquelle ils n’auront pas droit. 

En France, les clivages générationnels sont très marqués : notre mode de protection sociale a pénalisé les jeunes. Clivage émergent. On perçoit plus ou moins les inégalités ou la justice sociale. 

Les jeunes français hybrides ? 

Dichotomie dans les politiques publiques. Dans les milieux aisés, départ financé par les parents : indépendance de logement ; l’APL est surtout utilisée par les aisés ; mais ceux qui n’ont pas de filet de sécurité familiale se perdent en chemin : les foyers d’hébergement se remplissent de 18-25 ans. 

L’insertion professionnelle des jeunes

Jean-François Giret – Iredu, Université de Bourgogne et Céreq (centre d’étude et de recherche sur les qualifications)

Intro

L’insertion professionnelle des jeunes est un champ de recherche récent, avec des enquêtes qui se développent peu à peu. 

Champ à l’intersection de sociologie, démographie, sciences de l’éducation, psycho, économie

Pb de définition et de mesure : quand parle t on d’insertion professionnelle ? Dès les premiers stages ? quand finit elle ? Au premier emploi stable ? 

Les jeunes : absence d’expérience professionnelle ; il faut appréhender l’insertion dans le temps. De simples photos ne suffisent pas. 

Chaque année, 700000 à 750000 jeunes entrent sur le marché du travail. La dernière enquête en touche 1/10 pour connaître leur trajectoire. 

1. La diversité des parcours d’insertion : pour beaucoup, l’accès à l’emploi en CDI est rapide ; pour d’autres, les problèmes d’insertion sont beaucoup plus difficiles. 

2. La relation formation – emploi. 

1. Les enquête « génération » du Céreq

Le Céreq a pour tutelle le ministère du travail et celui de l’éducation. 

On suit les jeunes sortant la même année du système éducative pendant quelques années : certains ont 16 ans et un CAP, d’autre 28 ans et une thèse. (enquête 3, 5, 7, 10 ans après la fin des études)

Représentativité par niveau d’étude. 

Chaque année, des enquêtes sur des gros échantillons. 50000 individus à chaque fois. 

Enquête sur : parcours scolaire ; origines géo et sociale, origines socio-culturelles, trajectoire professionnelle depuis la sortie de l’école, mobilité géo, formation continue et réorientations. 

Sur 750000 : 

- 48% sortent de l’enseignement supérieur : 369000 donc 285000 diplômés : 

- 84000 sans diplôme

- 136000 diplômés bac +2

- 75000 diplômés 2ème cycle

- 48000 thèses

Processus d’insertion professionnelle : dépend

- de la conjoncture sur le marché du travail (davantage de réaction à la conjoncture sur les jeunes que sur les adultes)

- de la filière et du niveau de diplôme

Evolution du taux de chômage : 

Ceux sortis en 1992 : 38,4% de chômage trois mois après la sortie du système scolaire ; trois ans après : 16 %

Sortis 1998 : 29,5…. Jusqu’à 10,9% trois ans plus tard

Sortis 2001 : 22,6… stable jusqu’à 16 % trois ans plus tard

Taux de chômage  et salaireselon les diplômes


Sorti 2001

Ensemble 
16 %

3ème cycle ou grande école
9

2ème cycle
9

Bac + 2
8

Bac +1, +2 non diplômé
18

Bac pro, bac techno
11

CAP BEP
14

Non diplômés
35

Salaire d’embauche


Sorti 2001

Moyenne
1200

3ème cycle ou grande école
1950

2ème cycle
1450

Bac + 2
1300

Bac +1, +2 non diplômé
1190

Bac pro, bac techno
1150

CAP BEP
1080

Non diplômés
1070

Des trajectoires très éclatées

7 premières années dans la vie active de la génération 98

Sur 7 années : 

31% se stabilise vite dans l’emploi CDI : pas ou peu de chômage, peu de CDD

22% en stabilisation différée : environ un an de CDD, un peu de mesures jeunes ou d’intérim avant le CDI, peu de chômage. N’ont pas ensuite quitté le CDI

15% accès tardif au CDI : 3 à 4 ans de CDD avant des CDI, un peu plus de chômage. CDI non quitté

6% sortie de CDI : accès très rapide au CDI, puis perte, avec chômage ou CDD. Public spécicique : échec dans le supérieur, jeunes issus de filières non professionnelles. 

13% maintien sur des CDD.  Peu de CDI, sauf pour 25% au bout de 7 ans. 25% d’emplois jeunes. 

6% Chômage récurrent ou persistant. Passage dans des CDD entre de longues périodes de chômage

6% d’inactifs persistants. 

Donc 53 % des jeunes n’ont pas de problème ; 15 % finissent par s’en sortir ; 19 % sont actifs mais de manière très instable ; 13 % de non emploi prolongé. 

Le trajectoire « accès rapide au CDI » : 79% pour les sortis de grandes écoles ; 29% pour les non diplômés (mais 33 % d’inactivité prolongée ; 25% d’instables ; 13% d’accès tardif au CDI)

Ceux qui sortent avec seulement le bac ne trouvent de CDI qu’à 34%. 

L’apprentissage semble mieux protéger les trajectoires que les voies scolaires. 

Le diplôme protège ; l’apprentissage protège ; différences entre filières industrielles et filières tertiaires (effets de genre). Insertion difficile pour les diplômés en lettres et SH dans le supérieur. 

Mais d’autres différences

L’exemple des débuts de carrière des jeunes issus de l’immigration

Lorsque les deux parents sont nés en F, taux de chômage 8% au bout de 7 ans

Lorsque les deux parents sont nés au Maghreb, 28% de chômage au bout de 7 ans

Lorsque les deux parents sont nés en Europe du sud, pas de différence avec les français

Ce n’est pas lié d’abord à la discrimination, : Les jeunes dont les deux parents sont nés au Maghreb : 35% n’ont aucun diplôme ; 48% ont un diplôme secondaire ; 17% seulement sont diplômés du supérieur  

Cependant : par niveau d’éducation : pour les diplômés du supérieur, 71% des jeunes diplômés du supérieur issus de Français trouvent du travail vite ; 33% des jeunes diplômés du supérieur issus de parents nés au Maghreb. 

Opinion des jeunes : 33% des jeunes dont les deux parents sont nés au Maghreb disent avoir été victime de discrimination. 

Sentiment de discrimination des femmes : 9% lié au sexe, 5% à la chargé familiale ; 5% à l’apparence physique. 

Les expériences de travail en cours d’étude : avantages et limites. 

15% de jeunes déclarent travailler de manière régulière (au moins 8h/semaine)

34% effectuent des petits boulots régulièrement. 

Pour les diplômés, est ce qu’avoir fait un stage petit boulot étuidiant ? 

Oui ! 74% disent que ça leur apporte des compétences ; 58% disent que ça permet d’apporter des compétences ; 75% l’ont mis sur leur CV. 

Mais cette valeur professionnelle a une contrepartie : un effet négatif sur les études (15% : beaucoup ; 18% : un peu). 

On a des effets de seuil : jusqu’à 13 h/s l’emploi ne handicape pas ; au dessus, l’emploi étudiant pénalise les études. 

Les stages aident aussi beaucoup. 

25% des jeunes qui trouvent un  premier emploi le trouvent dans une entreprise où ils ont déjà fait un stage. 

Un aperçu de la relation formation – emploi en France

Qu’en est il des correspondance entre le niveau/spécialité de diplôme et le niveau/spécialité de l’emploi

Taux de déclassement : croissant dans le temps : (32% au bout de 3 ans en 1980 ; 46% en 1995) ; mais diminution au sein de la carrière (sortis 1992 : 40 % au bout de 3 ans ; 29 % au bout de 10 ans)… mais pas résorption. 

Le taux d’adéquation entre emploi et formation est de 41% : ce qui est faible. 

Le déclassement

- augmente le turn over des entreprises

- augmente la frustration des salariés

- correspond à de moindre rémunérations

L’inadéquation

- peu ou pas d’effet sur les rému ou sur la satisfaction des individus

On ne se porte pas plus mal de l’inadéquation. 

Quelques conclusions

Diversité des parcours ; exclusion durable pour 15% des jeunes

Divorce entre formation et emploi en terme de niveaux ; mais le ciblage ne permet sans doute pas de mieux s’en sortir. Ceux qui trouvent un emploi strictement en rapport avec leur formation ne s’en sortent pas mieux

Le diplôme protège. 

Questions

Ce qui est recherché par le diplôme, puisque la spécialité précise semble ne pas compter 

Pas tellement la qualification précise ; mais un savoir faire horizontal. 

Le monde de l’entreprise

Mb de la commission Proglio. De nombreux DRH disant « l’université forme bien » ; et s’apercevant que leurs cadres sup ne sortent pas de l’université. 

Les employeurs prennent la main d’œuvre qu’ils ont. 

Formation permanente 

Plus on est diplômé, plus on en obtient après… elle conforte les avantages acquis. 

Stagiaires révoltés

Il y a un abus de stage… mais pas d’étude sérieuse permettant de le montrer. Pas d’étude statistique ; mais dans certaines entreprises, une entreprise prend un stagiaire pour remplacer un travailleur. 

Emplois où on ne trouve pas de diplômés : se tourner vers l’étranger… 

Sur les infirmières les assistantes sociales ; 2 à 3% de chômage (pénurie de main d’œuvre). 

BTP : on n’a pas d’indicateur de tension de main d’œuvre. 

Comment le politique traite la question de la jeunesse ? 

Alain Vulbeau, prof à Paris-X Nanterre

C’est un traitement paradoxal : à la marge et radical. 

Les politiques de jeunesse : paradigmes politiques divers. 

- le paradigme de l’embrigadement : Vichy, états totalitaires. 

- la moralisation : les colonies de vacances au début du XXème. 

- l’animation et l’encadrement : années 60 (équipement au IVème plan : 1000 piscines ; développement d’une pratique professionnelle qu’on appelle l’animation ; et politique de l’éducation nationale)

Ce paradigme peut être dominant, ou localisé, valoir pour un jeune et pas pour un autre. 

Aujourd’hui, deux paradigmes contemporains (inscrits dans des discours, incarnés dans des programmes, mis en œuvres par des acteurs dans des espaces spécialisés):

- la jeunesse considérée comme une menace

- la jeunesse considérée comme une ressource

La jeunesse comme menace : 

Les jeunes sont dangereux, mal éduqués ; il faudra les contenir ; seule une « police » des jeunes les contiendra. Appareillage général autour des jeunes

Idiome sécuritaire

Police des jeunes : c’est un discours : idiome sécuritaire. La sécurité est une bonne chose, le sécuritaire beaucoup dans le discours. 

« idiome » : langage qui a ses caractéristiques et n’est compris qu’à l’intérieur d’un certain cadre. Il est quelque chose de spécifique, et devient un langage courant. 

- le discours de la rupture : exprimé il y a 12 ans au moment du « pacte de relance pour la ville » : 1er septennat Chirac. Discours de la rupture pour caractériser les jeunes comme « jeunes en rupture » familiale, scolaire ; à cette rupture pathologique a été confrontée une rupture éducative, comme remède pour sortir les jeunes de leur situation. Centres éducatifs renforcés, dispositif de la protection judiciaire de la jeunesse : il s’agit de placer des jeunes dans des centres éloignés, en zone rurale, de les couper du milieu habituel considéré comme pathogène ; et de faire des « séjours de rupture » : camps itinérants avec un ou plusieurs éducateurs, en condition un peu extrême. Rupture subie par les jeunes dans des milieux « pathogènes », mais aussi rupture dont ils sont responsables (délinquance) qu’on prend en charge par une rupture

Incivilité

- incivilité : désigne normalement des faits qui ne sont pas du registre pénal, mais désignent des troubles dans la vie quotidienne, voire un sentiment d’insécurité. Terme devenu courant, désignant tout ce qui ne va pas provenant de la jeunesse ; et qualifiant pénalement des délits. 

Ce terme peut tout désigner (yc les grimaces…)

Défiguration médiatique

Campagne présidentielle de 2002 : 1000 reportages dans les journaux télévisés sur la délinquance juvénile dans les quartiers d’habitat social. 

A chaque fois que les jeunes étaient présentés, c’était avec le visage flouté, pour un argument de protection des personnes. Cet effet de floutage procède d’une bonne intention… mais du côté de la réception, la personne n’a plus de visage : on n’a plus qu’une silhouette, typée : « jeune de banlieue », avec une certaine expression, dans un certain décor… d’autres personnes interrogées, on voit leur nom ; là, la silhouette est menaçante, en groupe. 

Police des jeunes

Extension de la compétence de la police de 1990 à 2003. 

Tentative de mettre en place la police urbaine de proximité : la police est devenue une ressource dans le traitement des questions de jeunesse (emplois jeunes dans la police ; centres de loisir jeunesse. 

Revue « cahiers de la sécurité intérieure ». 

L’expertise de la police s’est exprimée par la présence de la directrice des RG qui montre comment entre jeunes et police il y a des stades distincts et croissants de violence ; expertise qui a servi dans les diagnostics de sécurité pour caractériser l’état de la délinquance sur les communes. 

Depuis 2003, la police est revenue à ses « missions premières », essentiellement la répression. Elle s’est retirée de ses missions d’animation et d’expertise ; mais un certain nombre de ses modes d’intervention ont été exportés dans l’Education nationale (p.ex signalement des violences ; mise en retrait en cas de violence). 

Extension d’un regard méfiant et ambivalent par rapport aux jeunes. 

La jeunesse comme ressource

C’est un regard qui n’est pas contemporain seulement. En 1945, quelque chose a été fait en direction des jeunes : on a mis les jeunes aux affaires (beaucoup de jeunes ministres en 1945). 

Un des points relatifs : dans les politiques publiques, on trouve des traces de ce discours. « on ne fera rien sans les jeunes ». On ne dit plus « les jeunes sont le problème ». 

Les problèmes qui se posent à la jeunesse aujourd’hui sont inédits. Rien de tel que de demander aux usagers ce qu’ils pensent des problèmes. 

… la réponse risque d’être une solution libérale « qu’ils se débrouillent » ; mais on considère qu’ils peuvent avoir une voix, aider à traiter les questions. 

Sur la question de l’expérimentation : les jeunes sont placés devant la question de l’expérimentation plus que devant la reproduction. Les jeunes doivent inventer des solutions à des problèmes inédits. 

Q : comment faire pour avoir de nouvelles pratiques, et se donner les moyens de se tromper. 

Il s’agit aussi de reconnaître toute sa place à la sociabilité juvénile : l’entre soi… faire attention à ces moments qui de loin ont l’air insignifiants : discussions, plaisanteries… ces sociabilités sont des marqueurs de besoins, de choix et de décisions. 

Les cultures urbaines, rap, tag, etc… sont une façon d’être ensemble. Se pose toujours par rapport aux questions des sociabilités la question de l’interprétation : que font-ils ? (et cela nous renvoie à la question que faisons nous en groupe ?)

Les sociabilités dans des milieux où l’offre en direction des jeunes ne fonctionne pas, pose la question de l’entre soi ; mais très rapidement, cette question se pose dans l’interaction entre jeunes et institutions ; et la question des civilités, coexistence des sociabilités. 

Quand des jeunes ont des sociabilités proches d’autres groupes, dans une perspective de coexistence ou de domination ( ?) il faut faire attention au décodage de la lecture des civilités ; troisième étape : la citoyenneté : de la coexistence des entre soi à la prise en compte des biens publics. 

Ex : les journaux caractérisent l’entre soi des jeunes ; mais ils se tournent vers des préoccupations de communication avec d’autres. Et la préoccupation du bien public. 

Certains rappeurs engagent par exemple de vraies propositions.

Les relations entre ces deux configurations

« la jeunesse comme menace » semble le discours dominant. L’opération de Villiers le Bel hier (18/02/2007) semble montrer qu’on ne parle des jeunes de banlieue qu’en cas de crise grave. 

Mais il s’agit d’un complexe médiatico policier qui passe peu par des actes dans le continu. 

Dans nos proches banlieues, le volume des effectifs est en réduction. Dans le 93, 25% d’effectifs policiers en moins depuis 5 ans. 

De l’autre côté, « la jeunesse comme ressource », sur le terrain, une foule d’expérimentations, de projets ; mais ils sont très localisés, très situés dans le temps, très peu évalués ; et on n’en parle pas beaucoup. Déploiement confidentiel. 

Que veut-on ? une police des jeunes ou une politique de la jeunesse ? 

La « police des jeunes » se caractérise par le fait que la police ne permet pas de délibération. Essayer de dialoguer avec un policier, c’est risquer l’outrage à agent. 

De plus, la police perd sa proximité avec les questions de jeunesse… et on arme la police. Folklore dramatisant. La question de la politique de la jeunesse ne peut être exclue. 

Organisation familiale ? Façon d’envisager le politique… on a d’autant plus intérêt à s’appuyer sur « les jeunes » 10-30 ans… « les jeunes » sont les usagers de dispositifs : en tant que tels, on doit en parler avec eux. Question de la réciprocité. On donne, on accepte et on rend. La réciprocité ne veut pas dire « donner les clefs aux jeunes » ; réciprocité positive plutôt que négative. 

Questions

Où les jeunes trouvent ils des tribunes pour s’exprimer ? 

Les institutions : ce qui est là avant que les jeunes ne soient là. C’est à ces institutions de trouver des dispositifs pour que la dimension de tribune existe. 

Démocratie d’apprentissage dans les journaux étudiants. 

Sur la question des transports, on a créé la carte Imagine’R, dézonée le week end. La  SNCF et la RATP ont compris que les jeunes avaient deux vies : une vie scolaire logement – école, et une vie de loisirs. 

Il y a quelques temps, le CR jeune d’IdeF a demandé de dézoner le vendredi soir : idée venant de la pratique. 

Qui pilote la politique de la jeunesse ? 

Dans la police des jeunes, on en est au drone… 

C’est souvent l’élu municipal ou régional chargé de la jeunesse qui pilote… lui même à une certaine place dans la hiérarchie : 1er adjoint, 10ème, ou simple conseiller municipal titulaire de délégation ? 

Pourquoi la question de la jeunesse deviendrait-elle centrale ?

La question peut être ; quelle place laissons nous aux jeunes dans les décisions ? Partage de pouvoir ! 

La jeunesse n’est pas un problème central : il y a moins de jeunes que de plus de 60 ans… 

A défaut de donner une place normale, ou on n’en donne pas, ou on envoie la police : on ne traite jamais la question ; les dispositifs sont instables.

On rejoue à Villiers le Bel une scène post coloniale faisant diversion sur les problèmes sociaux. 

Question de la projection dans l’avenir et de celle de l’éducation nationale

Le budget de l’éducation est beaucoup plus gros que celui de la jeunesse et sports. 

Fort investissement sur l’éducation … mais il a fallu réinvestir ensuite sur l’insertion. 

Il faut des traitements particuliers pour les jeunes qui suppléent les dispositifs de l’éducation nationale. 

La ville comme lieu politique
La question des espaces publics : une grande partie des sociabilités des jeunes se passent dans les espaces publics. Problème de la cohabitation : les conflits dans les espaces publics ou les tolérances – coopération mutuelles. 

On part de l’espace public… 

Des jeunes investissent des lieux délaissés et en font des lieux de développement de sociabilité ou d’activités ouvertes à d’autres : friches urbaines. 

Ceux qui font la loi dans les villes ne sont pas ceux qui y travaillent mais ceux qui y dorment (démocratie du sommeil : on manifeste à la mairie contre les troubles du sommeil). Le citoyen est un simple « dormeur ». 

Rq perso

Comment parler de politique de la jeunesse sans parler de ce qui se passe dans les institutions où ils sont forcés d’aller dans le parcours commun, que sont l’école (pas d’intervenant sur ce qui s’y passe), l’entreprise (pas d’intervenant non plus). 

Comment proposer un « devenir adulte » dans un contexte d’éclatement des modèles

Anne Furst, CERAS, journaliste. 

Parole d’une adulte engagée dans l’éducation entendue comme forme relationnelle : « relation éducative ». 

Des présupposés : 

- nos sociétés seraient éprouvées par un éclatement des modèles

- situer l’entrée dans l’âge adulte dans une dynamique relationnelle, dans un temps long, et implique une sollicitation du désir (de vivre, grandir, sortir)

Question : 

Que devient la relation éducative quand le passage à l’âge adulte ne s’exprime plus par le passage de seuils nets ?

Dans un contexte où les modèles de l’être adulte se dispersent, quels cadres se donner et imaginer pour permettre des relations qui fassent advenir l’adulte ? 

3 temps : 

- analyse du contexte

- penser conjointement l’âge de la jeunesse et l’âge adulte

- imaginer des institutions éducatives inédites

Analyse du contexte

Pluralité de propositions de sens

- quant à l’organisation des âges de la vie et de la transmission de la vie

Vie et mort du couple : mise en couple rapide, comment les couples se défont ; légitimation progressive des couples homosexuels…fin du mariage comme modèle unique ; familles « mono / homo-parentales »

Le ressenti du sens commun fait droit à cet éclatement des modèles. 

Une diversité d’analyse

La fin du modèle bourgeois et républicain (Deschvannes et Tavoillot)

Dans le modèle bourgeois et républicain, l’adulte est citoyen électeur soldat instruit. 

Avec la contraception, le père de famille devient géniteur, avec la guerre d’Algérie l’armée et la conscription sont délégitimées

La désynchronisation des seuils et l’allongement de la jeunesse (Galland)

Cf supra

La redéfinition subjective de l’âge adulte (Boutinet, Van de Velde)

Cf supra. Boutinet « penser l’accompagnement des adultes ». 

Des représentations à interroger : les « troubles » de l’âge adulte

Fonction idéologique de certaines représentations communes

Notre société serait adolescentrique, se donnerait l’immaturité comme modèle (Anatrella). Qu’est ce que ça produit sur les adultes qui créent les cadres éducatifs… 

Les Tanguys et autres adulescents… (c’est un modèle méditerranéen)

La guerre des générations. Grande rupture entre la génération 68 et celle de leurs enfants, dans l’accès aux richesses du pays, et les enfants de 68ards qui seraient sarkozystes. Vise à discréditer le présent ? Y a t il vraiment rupture ? C’est dès les lendemains de la deuxième guerre mondiale qu’on voit émerger la société des loisirs : la grande rupture est entre la génération des parents des 68 ards et celle de leurs enfants. Début d’érosion de la valeur travail comme « valeur virile » et « liturgie morale ». 

68 est utilisé dans la dénonciation d’une société pathologiquement adolescente. 

Enjeux éducatifs de nos représentations « des jeunes »

Penser conjointement âge de la jeunesse et âge adulte

Face à la disparition des seuils statutaires : trois écueils à éviter

1er écueil : l’absence de proposition 

10 à 15% des jeunes ne trouvent pas leur place dans le monde du travail. 

Cette absence de proposition économique est centrale : il y a toute une jeunesse à laquelle nous ne proposons pas de devenir adulte. Absence de proposition économique et relégation dans des quartiers difficiles. 

2ème écueil : le rejet vers l’immaturité

Toutes les postures qui parlent « des jeunes » en général, qui maintiennent les jeunes dans une relation éducative inégalitaire. Ecueil grave. On rejette vers l’immaturité tous ceux qui sont encore sous les seuils. Vouloir « faire venir les jeunes »… c’est les rejeter dans l’extériorité. 

La définition statutaire donne souvent l’identité aux gens

3ème écueil ; les propositions bouclées. (identitaires ; hyper-statutaires ; sectaires)

Tentation de faire une proposition bouclée qui donne un prêt à porter existentiel, dans une identité englobante ; propositions hyper-statutaires : la pédagogie du statut devient une manière d’éviter de s’affronter à la diversité) ; 

Des statuts aux passages

Sortir de l’opposition entre âge de la jeunesse et âge adulte

On peut être jeune et adulte débutant. 

On est simultanément dans une relation éducative et dans une relation d’adulte à adulte

L’accompagnateur, nouvelle figure éducative

On passe d’un tuteur qui aide à  entrer dans un statut à un accompagnateur qui marche avec.

Jusqu’où prendre acte de la définition subjective de l’adulte ? Comment signifier l’altérité, la relation à l’autre comme étant constitutive ?

Comment signifier que dans la nature même de ce qu’est être adulte il y a quelque chose de constitutif dans l’altérité, la relation à l’autre ? On ne peut se contenter de mettre les statuts aux orties. 

Pour les jeunes des quartiers qui n’ont aucun statut,  la définition statutaire de l’adulte demeure un point de repère utile. 

Imaginer des institutions éducatives inédites

Promouvoir des cadres éducatifs qui puissent soutenir et permettre une relation d’adulte à adulte

- offrir aux différentes générations de vivre ensemble des expériences de coresponsabilité (dans l’Eglise p.ex ; dans le monde du travail, mais c’est limité)

- des « lieux » à investir : socialisation entre « pairs » (relations entre jeunes d’âges différents : se joue entre des gens de 30 ans et des gens de 18 ans), 

Reconnaissance de ce que dans les jeunesses, il y a une éducation qui se fait entre âges différents

emplois, dépendance économique : comment inventer des cadres éducatifs pour inventer des relations d’adulte à adulte : école de la deuxième chance. 

des jeunes de 25-30 ans ont monté une association dans le quartier…et se trouvent face à une directrice de la politique de la ville de 28 ans pour qui ils sont des « jeunes »

Repenser la dimension institutionnelle de l’éducation

- institution d’éducation / institution éducative

Possibilité d’universaliser une politique éducative

- l’institution est un espace de réalisation de soi

Elle est instrumentalisée par l’individu. 

L’institution peut être organisatrice des épreuves du soi.

Questions

Exemple : proposer un échange appart contre travail pastoral. 

Difficulté pour les adultes d’avoir confiance dans les jeunes ; 

« jeunes des banlieues » : je n’en ai pas parlé. 

Sur les modèles familiaux : je n’y verrais pas de source. 

D’où vient la situation actuelle : dans des collèges où 80 % des enfants sont musulmans, cette concentration de grande pauvreté est un des éléments d’explication… pauvreté objective avec des modalités différentes. 

Le modèle des seniors dynamiques est un modèle positif ; et les arrières grands parents jouent aussi un rôle important.

Comment l’Eglise propose un « devenir adulte » dans un contexte d’eclatement des modèles. Approche pastorale

Arnaud Favart, prêtre de la mission de France, dans la Creuse ; 14 ans prêtre ouvrier ; 10 ans aumônier des scouts ; depuis ramasseur scolaire, éducateur et curé; Christiane Joly, SFX, aumônier d’étudiant ; François Prouteau, directeur du CIRFA à Angers

Christiane Joly

«La gloire de Dieu c’est l’homme vivant ». 

L’Eglise n’est pas seulement le pape, mais nous : comment l’Eglise propose t elle : nous

Quand on parle d’éclatement des modèles, je pense « diversité »

L’Eglise n’est pas en dehors du monde. (Epitre à Diognète)

Sur le site de Versailles St Quentin : 30000 étudiants. 

Les lieux d’étude des jeunes ne sont plus des lieux de convivialité

Les lieux où se retrouvent les jeunes chrétiens sont beaucoup plus les paroisses – avec le danger que ceux qui ne vont pas en paroisse ne soient pas touchés par la parole de Dieu. 

3 enjeux : 

- l’intelligence de la foi : faire un lien entre les études qu’ils font et les enjeux éthiques de ces études

- quelle présence en milieu étudiant : comment former à la rencontre de la différence dans une société indifférente et pluriconfessionnelle. 

Pistes : 

- on défriche ; témoignage à apporter : « tu as du prix à mes yeux et moi je t’aime »

- être avec eux sourciers de leur intériorité. « sous le figuier, je t’ai vu »… Les éveiller à leur conscience, à une gestion du temps, leur apprendre à mettre des mots sur la réalité qu’ils vivent (session subir ou choisir) ; les aider à rebondir devant les échecs et les difficultés.

- développer avec eux une culture du dialogue. S’écouter dans un repas… et apprendre à vivre la différence : ils ont des groupes de prière différents… pas si facile de se mettre ensemble pour inventer Jean Vannier. 

Un scandale qui les traumatise : questions d’intégrisme. 

Relation à l’Autre : leur donner les outils de prière. Former à l’adoration, à l’écoute de la parole. Préparation à la confirmation ; accompagnement spirituel. Attention à ne pas en faire un tutorat spirituel. 

Pour « se placer » dans le monde, donner l’amour du monde : « Dieu a tant aimé le monde ». Les témoignages des grands témoins donnent une espérance ; il y a autour d’eux des sourciers. 

La mondialisation leur fait peur ; mais l’Eglise est la plus grande des multinationales. 

Beaucoup de jeunes partent en coopération. « Dieu n’aime pas le pessimisme ». 

Thème d’année : l’homme est-il en progrès. 

Connaissent-ils nos grands parents : Abraham, Isaac, Jacob… David, Paul ? 

Association « garde le nord » : nous ne touchons pas les jeunes hors paroisse. Association étudiante agréée par l’université. Réflexions entre étudiants et des « personnes ressources » (DRH)… intergénérationnel important. 

Débocalisons l’Eglise. 

Christianisme et Islam

Groupes de recherche sur des questions de société. 

Donnons leur des responsabilités, mais accompagnons les et formons les

François Prouteau

Cirfa 34 étudiants. 

Fondacio : mission ; 2700 membres

Cirfa : partenariat avec l’université. Dans une société éclatée, les individus sont eux mêmes éclatés. Penser un lieu où les jeunes peuvent unifier projet de formation, engagement futur projeté et intériorité. 

Penser la fragilité humaine pour recevoir une dimension spirituelle, l’autonomie et la responsabilité. 

L’adulte est celui qui a une capacité de se prendre en charge. 

Dimension événement. 

Trois propositions distinctes : 

Programme « open » : orientation projet engagement

Programme pour développer des projets de solidarité

Programme pour fonder sa vie sur l’évangile

Validation en théologie. 

Ex : une jf cherchant à savoir en quoi sa foi peut engager sa vie professionnelle

Un jh de 28 ans, Burkina, en responsabilité dans une ONG. 

Jf assistante sociale roumaine ; décision de mise en place d’un foyer pour filles orpheline

Jh en philo, 22 ans, ayant besoin d’incarner son idéal – s’engage comme responsable pastorale jeune à Fondacio

Arnaud Favart

De la transmission à l’initiation… 

Je l’ai fait aussi bien dans le scoutisme que maintenant dans le monde rural

Augustin : « à l’extérieur Dieu avertit, à l’intérieur, il enseigne ». 

Mounier : « quand les hommes ne rêvent plus de cathédrale, ils ne savent plus de belles mansardes »

Le récit de Lc 24 est la matrice de toute initiation chrétienne. 

- devenir pèlerin

- devenir témoin

- devenir serviteur

Pèlerin : marcher oblige à faire des choix ; et reconduit aux choses de base. Prise de distance avec l’enfance, engagement sur des chemins prometteurs.

La catéchèse et l’aumônerie : c’est dehors. Une expérience physique

Témoin : « leurs yeux étaient empêchés de le reconnaître ». Comment dévisager l’autre, proposer une pédagogie de la rencontre. Le scout est « éclaireur », sait affûter son regard. A travers la vérité, quel visage a-t-elle ?

Rencontre de témoins expérimentés ; de pairs. 

Serviteur : pratiquer l’hospitalité mutuelle. 

Dans le scoutisme, c’est en étant utile qu’on grandit. Il y a un déficit de confiance. 

Piste initiatique : aider des jeunes à pratiquer l’hospitalité en prenant des responsabilités. 

Retour sur Mounier : on n’éduque pas à la liberté en donnant des facilités de vie, mais en vivant un contact directs dans les principes d’installation de base du camp. Principe et architecture (arch). 

Réapprendre le pas lent de la marche ; prendre le temps de la contemplation ; poser les gestes du partage.

Questions

Beaucoup d’intérêt des parents pour la réussite professionnelle. 

Nécessité d’une approche anthropologique. 

Ndweb : excellent outil. 

Importance du lien avec les parents dans l’accompagnement spirituel. 

La relation entre générations : 
une perpetuelle refondation de l’Eglise

Texte de Philippe Bacq, sj, Lumen vitae, Bruxelles.

Prologue : pourquoi de la théologie dans les sessions du CERAS

Pierre Martinot-Lagarde, sj

Le devenir même de nos sociétés est devenu énigmatiques : la question « que devons nous faire pour bien faire » s’ajoute à une question sur le sens à donner à notre vie partagée.

Les membres du CERAS sont donc de plus en plus questionnés sur des questions théologiques

Mais cette démarche théologique a déjà commencé : pour ne pas se laisser enfermer dans une objectivation à distance ; pour lier le présent et l’avenir. 

Ce que nous expérimentons nous nourrit : cette nourriture fait partie de l’expérience

Enfin, le choix du thème est lui-même théologique : les questions des banlieues, de la jeunesse, des migrants, engagent comme lieu frontière le devenir de nos sociétés. Il y a en ces lieux un risque fort d’exclure. 

Une frontière a quelque chose qui peut ouvrir ; elle peut être une barricade, un mur avec des portes, ou une borne, un lieu de rencontre. 

Ce n’est pas une théologie par après coup : ces lieux sont pour nous des lieux de sens. 

Entre les jeunes et leurs prédécesseurs, comment établir une relation de réciprocité au delà de la succession, au sein de la contemporanéité qui nous relie pour un temps ? formulation à une époque donnée d’un nous commun. 

Avec Philippe Bacq : on se trouve avec la perspective de quelque chose qui est en connivence. « ce qui s’expérimente de la vie et ce qui s’expérimente de la foi ont quelque chose à voir l’un avec l’autre » (Theobald) ; il n’y a pas d’un côté la foi et de l’autre la vie. Il s’agit d’entrer dans cette relation mystérieuse. 

Lecture de la conférence

Intro

Il ne s’agit pas d’évoquer « les jeunes » ; l’exposé s’intéresse à cette partie de la jeunesse qui garde un lien avec l’Eglise. Nouvelle naissance. 

On ne s’intéresse pas non plus à cette frange de la jeunesse qui demande dans une activité régulière le retour à une norme qui les rassure : il faut les accueillir, cheminer avec eux… mais centrer le renouveau pastoral sur eux et leurs attentes ne serait pas sage. 

Je pense aux jeunes autres, qui vivent plutôt bien les évolutions de notre société, qui entretiennent des liens occasionnels avec l’Eglise, ni agressifs ni totalement indifférents vis à vis d’elle. 

Je ne parlerai pas de toute l’Eglise : je ne parle que de l’Eglise catholique de nos régions qui risque de se laisser interroger par l’Eglise.  

Remarque générale

Selon les sociologues, cette jeunesse est caractérisée par une changement qui ne tient plus à un effet d’âge mais à un effet de génération. Ces jeunes avancent en âge  mais ne changent pas leur hiérarchie de valeur : ils ne prennent pas en vieillissant les opinions de leurs parents ; au contraire ils déteignent sur leurs aînés ; et sur l’Eglise. 

En 1990, « nous sommes passés d’une époque post-moderne à une époque ultra-moderne » : notre société n’est pas en crise passagère ; l’Eglise est au rendez vous d’une nouvelle naissance

Quelques changements notoires de cette jeunesse

1. La requête d’autonomie personnelle

Revendication par chacun de son épanouissement. La personne a pris le pas sur son groupe d’appartenance ; chacun revendique le droit de décider pour lui même sans se référer à d’autres instances que celles qu’il a choisies. 

Le jeune désire être reconnu pour ce qu’il est, sans être réduit à être « un membre de … » la famille, la confession, le quartier… même si les conditionnements sociaux ne permettent pas cette autonomie. Questionnement radical à notre Eglise

2. Un immense désir de relation aux autres

L’amitié comme centre : avec le désir inconditionnel de confiance mise en l’autre, de réciprocité. L’amitié passe avant la famille ; le couple peut être vécu d’abord sur le registre de l’amitié. 

La convivialité est devenue un but en soi. Les jeunes cherchent à se retrouver en petit groupe pour y expérimenter une vie relationnelle intense – en réponse à une société qui vise l’efficacité de masse et produit de la solitude. 

3. Un fond de valeurs éthiques auxquelles ils tiennent beaucoup

Tolérance ; droits de l’homme. Selon l’enquête du 17.04.2003 : autorité, fidélité dans le couple et à l’ordre public. 

Pas seulement narcissisme (Anatrella) ; c’est plus nuancé. Forme de « monothéisme des valeurs » même s’ils ne les rattachent pas à l’Eglise ou à Dieu

4. La place importante donnée à l’expérimentation personnelle

Ils ne vont reconnaître pour vrai que ce qu’ils ont expérimenté dans leur quête : « fait foi ce qui fait sens pour moi ; fait sens ce qui me fait vivre et que j’ai pu expérimenter »

De ce point de vue, on comprend pourquoi les témoignages touchent tant. 

Deux corollaires

1. Le déclin du sens de la culpabilité, si prégnant dans les générations précédentes : point qui nous interroge. Ils parleront peu de faute, encore moins de péché, ce qui supposerait une référence à Dieu ; ils évoqueront plutôt des erreurs. 

2. Une nouvelle manière de se situer par rapport à la Vérité : ils ne se réfèrent plus aux autorités comme Autorité ; mais ils cherchent l’autorité dans le dialogue. Ils valident leur expérience avec d’autres qui vivent eux aussi une recherche similaire. 

Ils ne récusent pas l’Eglise, mais s’y réfèrent comme à une instance parmi d’autres. L’Eglise comme « seule institution du croire vrai » est pour eux discréditée. Mais une recherche de la vérité dans le dialogue ouvre des espaces de croissances

5. La grande mutation de la sexualité

La mixité s’est introduite partout depuis 30 ans ; la sexualité est laissée à la libre appréciation des intéressés. Avant, quand on contrevenait aux règles, on savait qu’on transgressait ; maintenant, seul l’accord mutuel compte ; là se cache le meilleur (sexualité vécue comme un lieu d’échange et de communication, et d’humanisation) et le pire (sexualité vécue dans le sillage des images déversées par Internet)

Ils ne remettent pas en cause le célibat des prêtres (why not s’il est heureux), mais l’obligation du célibat leur semble être un manque à gagner

6. La place et la valeur accordée au moment présent

Exister ici et maintenant sur la terre. « nous ne cherchons pas un avenir heureux, nous voulons des jours heureux ». Vivre à plein le présent. Carpe Diem. 

Cf Mimèsis, 1945 : mettre l’accent sur la circonstance insignifiante. 

Quelques questions posées à l’Eglise

1. L’Eglise trouve sa cohésion interne grâce à des fonctions hiérarchiques clairement définies. Or les jeunes s’adressent de moins en moins au prêtre parce qu’il est prêtre, mais à un homme qui va les écouter, se mettre à leur disposition pour les rejoindre à ce moment où ils parlent. De ce point de vue, la consistance de la personne qui exerce la fonction est plus importante que la fonction. 

C’est très vrai chez les jeunes ; et ça déteint chez les aînés. Beaucoup de gens vont à la messe ailleurs que dans leur paroisse de résidence … 

Cela invite les prêtres à vivre leur fonction de manière nouvelle, relationnelle avant d’être fonctionnelle et institutionnelle

2. Puisque l’Eglise a été structurée par des fonctions hiérarchiques, elle a développé une pastorale fondée sur les sacrements, vécus en assemblée : assemblée silencieuse, recueillie, qui ne favorise pas la relation entre les participants. Nos assemblées cherchent à orienter le regard vers les réalités d’en haut ; mais les jeunes qui participent aux assemblées souhaitent aussi tisser des relations horizontales. Ils ne se sentent pas à l’aise dans une assemblée silencieuse où ils ne peuvent se parler ; ils s’ennuient. 

La structuration rituelle prévue à l’avance ne rencontre pas forcément le moment présent.  C’est une des raisons de leur éloignement du sacrement de l’Eglise. Le sacrement qui pourrait devenir événement, fête, ils y viendront. 

3. Les vérités dogmatiques et l’éthique de la loi naturelle… cet ensemble s’est disloqué, et la présentation synthétique et théorique de la doctrine de l’Eglise les laisse froids : l’important est que la parole rejoigne leur expérience concrète ; l’élaboration dogmatique prend distance (par définition) par rapport à l’expérience. Cela donne sa place au retour à la lecture des récits d’évangiles. 

Une Eglise invitée à renaître

Crise qui affecte l’Eglise : non que tout aille mal et qu’il faille sauver les meubles. Il n’est pas question de cela. Il y a un deuil à consentir en vue d’une nouvelle naissance. « refondation » signifierait un travail institutionnel ; ce n’est pas de cela qu’il s’agit non plus. C’est inefficace dans l’univers culturel des jeunes. 

Si la dynamique mise en œuvre consiste à vouloir amener les jeunes à nos assemblées, on va à l’impasse. 

Nouvelle naissance au sens johannique : renaître d’en haut, de l’Esprit ; se laisser remodeler par l’Evangile. 

Deux flashs : 

- un nouvelle allure : en ouvrant Mt 5, on voit Jésus sur la montagne, c’est la première fois qu’il parle en public. Sa première parole est « heureux ». Heureux ceux et celles qui vivent dans la pauvreté de cœur, la douceur, la paix, la miséricorde, etc… le royaume des cieux est à eux, ils seront appelés fils de Dieu, ils verront Dieu. Dieu a donné à tous ceux et celles qui vivent ainsi de reproduire dans leur existence même sa manière à lui d’exister et de régner au ciel et sur la terre. 

Dieu communique sa propre manière d’être (il est le premier pauvre de cœur) ; tous ceux qui vivent ainsi sont déjà fils de Dieu. « le croyant devient fils de Dieu par la grâce du baptême » ; mais les pauvres qui ne sont pas disciples sont déjà fils de Dieu. 

Parmi ces jeunes, nombreux sont ceux qui vivent quelque chose de cette pauvreté de cœur, de ce désir de justice, etc… ils sont déjà fils de Dieu.

Cette conviction de foi peut renouveler l’allure de notre présence auprès d’eux, dans un style plus léger, cordial, gratuit, moins désireux de conduire à nous. Qualité de regard à leur égard qui change. 

C’est un style qui nous rapproche du leur : leur montrer ce que leur vie comporte de beau et d’humain, et relier cela à tel récit de l’évangile. 

Qui peut porter ce regard ? Le disciple du Christ, qui discerne le Royaume dans ce qu’il voit

- une naissance à la diversité dans les manières de croire. Après des siècles d’histoire où le dogme est prépondérant, la foi est un tout charpenté ; or les premières communautés nous ont légué 4 évangiles. Ils convergent tous les 4 vers le Christ ; mais nous remarquons bien qu’ils sont très différents les uns des autres : Marc affirme que Jésus est le Fils de Dieu ; mais nulle part il ne dit « Jésus est Dieu » ; il ne le nie pas, mais laisse planer le mystère et souligner la distance entre Jésus et Dieu (Eli, lama sabachtani ; « Dieu seul est bon » ; « le Père seul connaît l’heure ») ; pour Jean : « le verbe était Dieu » ; « qui m’a vu a vu le Père » : égalité entre le Fils et le Père. 

Les communautés du premier siècle ont gardé les deux autres.

Par là nous est signifié qu’il n’y a pas une seule manière de faire l’expérience du Christ ressuscité : il y en a plusieurs, irréductibles les unes aux autres. Le Christ ressuscité déborde du tout au tout l’expérience que l’on peut faire de lui. 

Les évangiles se mettent au niveau de l’expérience vive, de l’expérience de la rencontre, ce qui n’est pas le cas du dogme. 

Importance de revenir à l’expérience des évangiles, pour permettre que l’un rencontre le Christ ressuscité selon la manière de l’un ou l’autre évangile et que se cherche ainsi le Christ vivant aujourd’hui. 

L’engagement n’est plus ce qu’il était

Pierre Martinot-Lagarde, CERAS

Est ce que les jeunes s’engagent comme leurs aînés aujourd’hui, et comme les jeunes d’hier. 

Il y aurait un modèle d’hier et un modèle de demain… 

Je prendrai trois modèles … l’exercice consistera à voir comment les jeunes se situent par rapport à ces modèles

Trois modèles

Ils sont un durcissement de la réalité, à laquelle on donne des cohérences (pas toujours existantes dans la vraie vie) ; ils sont une épure d’expert, loin de la réalité brouillonne. 

- le modèle du militant professionnel

On a dit et écrit qu’il était mort. S’applique fortement au modèle du militant politique ou syndical. 

On devient militant dans le cadre d’une socialisation forte : les individus sont déjà pris dans des groupes : l’ouvrier salarié d’une usine, lors d’un conflit social, rejoint les camarades syndiqués dans la lutte, puis prend sa carte, et devient militant. 

Dans ce modèle, on a une carrière de militant : parcours homogène et structuré dans l’organisation : il a comme épreuve de passage la participation aux grands moments de lutte. 

Du fait de l’organisation, le militant est appelé à prendre des responsabilités. D’une responsabilité locale à la responsabilité départementale, nationale (branche), confédérale, à travers des formations dispensées par l’organisation qui a ses propres profs et ses propres chercheurs. 

La carrière des militants est exclusive : un seul syndicat, un seul parti. 

On sort de l’orga soit parce que les conditions extérieures changent (changement de travail) ou à cause d’un désaccord de conscience. 

Militantisme pyramidal ou hiérarchique : l’accès aux responsabilités se fait par décision verticale ; mais l’accès au vrai et au juste se fait de manière hiérarchique : c’est la tête qui décide des orientations parce qu’elle a une vue plus large, une expertise plus forte. 

« Suprématie ontologique » de l’organisation sur l’individu. On se coule dans l’intérêt collectif. 

Enfin, passage au politique : soit dans l’adhésion individuelle à un parti idéologiquement proche ; soit à partir d’un conflit social qui est de l’ordre de la négociation instituée et du rapport de force (élections prud’homales, grève). 

On ne peut pas être militant professionnel sans une organisation forte. 

L’Eglise catholique peut être vue comme un mouvement structuré de ce type ; la LDH aussi. 

On peut dire aussi, mutatis mutandis, que l’humanitaire donne des formes de militance professionnelle

- le modèle du militant libéral

Libéral ne veut pas dire « à droite » : aujourd’hui, c’est une gauche centriste qui s’interroge sur les liens entre ce type de militance et la vie associative et politique. 

Mode de militance qui répond à une certaine montée de l’individualisme dans la vie associative. 

Démarche opposée à la précédente, mais qui a sa cohérence propre. 

On devient militant libéral par choix individuel : de manière consumériste (besoin d’épanouissement) ; choix sur une offre multiple : l’individu n’est pas socialisé d’avance, il s’informe : domaine culturel, commercial, éducatif. On met ses enfants dans une crèche associative, puis prendre en charge la gestion, et justifier son engagement en disant que cette crèche est mieux. 

La satisfaction du militant ne vient pas d’une carrière ; mais de la satisfaction personnelle : retour sur investissement pour soi. En même temps, souci d’une sorte de démocratie associative. Le militant libéral ne voudrait pas d’un fonctionnement associatif non transparent, où les élections seraient truquées. La vie associative est un maillon microscopique d’une démocratie globale. 

La recherche du juste ou du vrai ne descend plus du haut ; elle est plutôt dans l’horizontal : il faut délibérer ensemble ; les experts sont extérieurs, on peut les contester. 

L’engagement politique peut se faire de deux manières : par coalition d’associations qui définiront une charte d’accord sur un point limité ; ou en s’engageant dans la vie associative et d’y voir une antichambre de la vie politique locale : apprentissage de la démocratie de vote, des tractations de changement de président… 

Dans ce type de militance, il est possible d’être dans plusieurs associations à la fois. 

On peut en changer, mais aussi constituer une notabilité à être dans plein d’associations à la fois : certains présidents d’association deviennent interchangeables. On ne sait plus qui instrumentalise qui. 

Fluidité des choix individuels ; conçoit la société à partir de corps organisés. On n’est pas dans la contestation radicale. 

- le modèle du militant pragmatique

Ce dernier terme est le plus récent. Il renvoie à ce qui pourrait devenir une convergence entre une vision plus formalisée du social (un courant dit : « il y a d’autres formes de démocratie qui naissent… ») ; et de nouvelles pratiques militantes. 

Le point de départ est l’enracinement sur un terrain : l’école où il met ses enfants et où il rencontre des familles de sans papier ; engagement dans la vie locale. Il est touché affectivement par l’expérience qu’il fait. Il se sent interpelé quelque part. 

Il commence à partir de là à s’impliquer, en se laissant émouvoir ; il découvre ensuite –mais pas immédiatement – la complexité des situations, les arcanes de l’administration : il fait des dossiers, accompagne des gens. Sens de l’urgence. Sens de la précarité ; on passe d’une urgence à une autre. 

Ce qui est premier est de l’ordre de l’action. Le militant n’a pas une cause, il a quelqu’un à aider. C’est à partir de là qu’il peut essayer de se constituer une éthique, qu’il fait des choix et se confronte à d’autres éthiques. 

Il prend des responsabilités pour les autres : pour eux, et non pas pour une cause. 

Si l’action engagée nécessite un porte parole, il ne se mettra pas nécessairement en avant. 

Un savoir réflexif peut se constituer en réseau : il ne s’inscrit pas dans un collectif préexistant (ne serait ce que parce qu’il est peut être militant professionnel ailleurs). 

Dans le réseau, il vit des sociabilités intenses. A Lille, l’altermondialisme est une agence matrimoniale… et quand le couple se rompt, l’un des deux disparaît des collectifs. 

La labellisation des réseaux construit peu à peu les hiérarchies : on sait peu à peu qui sait qui est qui, et qui ne va pas se faire manipuler. Celui qui peut identifier les autres monte en estime

Passage à la politique : forums sociaux ; les collectifs n’ont pas de contours très clairs, les procédures ne sont pas objectivées ; mais le militant pragmatique doit mobiliser plus largement que ses réseaux : il doit montrer que l’objet du réseau est un objet d’intérêt public. 

Le militant pragmatique ne part pas d’une préconception de la démocratie, ou d’une vision de l’intérêt général : il la construit peu à peu. 

Ces typologies amènent à des croisements ; dans les orga altermondialistes, on aurait tendance à penser « militants du troisième type », parce que le champ est peu structuré : mais en fait beaucoup des militants sont du premier type. C’est souvent le cas des chrétiens qui y participent. 

Dans une même organisation, on a parfois un conflit entre un sommet de premier type, un intermédiaire du deuxième, et une base du troisième. 

En ce qui concerne l’entrée dans le projet : à quelle socialisation cela correspond-il ? Les actions engagées sont elles dans l’urgence, ou dans l’espoir de constituer une mobilisation collective ; et quel type d’organisation. 

Les jeunes sont ils du premier, du deuxième ou du troisième type ? 

A propos des présentations de projet

En quoi s’agit il de projets de jeunes

JOC

Ce sont les jeunes qui  disent : on ne va pas tout attendre du Gvt. Des jeunes s’adressent à des jeunes, en les touchant : mobilisation pour faire avancer des choses. Des jeunes à égalité avec des adultes, qui sont reconnus pour ce qu’ils peuvent apporter. 

Des signes d’une espérance en route : envie de construire l’avenir. Côté un peu « messianique » de la jeunesse qui essaient d’apporter quelque chose de nouveau. 

Image plus positive de la jeunesse. Ils peuvent s’engager, ce qu’ils apportent offre de nouvelles fenêtres pour se poser de bonnes questions. Appel au bonheur plus fort que les difficultés de la vie. Pas de démobilisation. 

Secours catholique

Ce qui est spécifique du fait qu’ils soient jeunes : les jeunes sont venus en disant « on a un projet, aidez nous » ; des retraités viennent en disant « j’ai du temps, embauchez moi ». 

Temps d’accomodation ; les jeunes ont eu la souplesse d’accepter de se former, en contrepartie de la rapidité de démarrage de leur projet. Ils voulaient apporter des solutions matérielles ; et se sont rendus compte que ce n’était pas le besoin le plus fort des gens rencontrés ; la rencontre d’homme à homme était plus importante ; et se sont laissés changer. Au bout de 3-4 mois, ils avaient compris que c’était pas la peine d’embarquer des tonnes de madeleine ; ils ont trouvé dans les personnes en précarité des terrains d’entente sur la recherche de sens ; les SDF ont une quête de sens très forte. 

Ils ont eu un culot incroyable : on veut y aller ! 

Dimension cyclique de l’engagement… pas évident à permettre. 

MRJC

Action de jeunes ruraux. Au mrjc on est jeune de 13 à 30 ans. 

Ce n’est pas tant une question d’âge qu’une question de cadre et de parcours proposé. On peut commencer à agir à 60 ans… mais la question est, pour un jeune : quelle légitimité ? 

On a du mal à se dire que le jeune peut avoir une parole politique, que ce qu’il a à dire sur son vécu concerne la politique. Proposer un cadre sécurisé, une organisation au service des jeunes qui permet aux jeunes de mener une action politique dans la société. Ca ne peut pas se faire spontanément. 

On parle souvent de crise de l’engagement chez les jeunes : cette crise est transversale aux différentes générations. La dépolitisation de la vie publique est transgénérationnelle

Centre du ministère de l’Education nationale

Education aux médias : on essaie de suivre les journaux et médias lycéens. 

Les journaux d’élèves commencent en CP… 

Les jeunes ont à dire qqch au lycée. Il y a des journaux scolaires depuis longtemps. 

De « c’est pas à la cantine » à « mobilisons nous » sur le voile : des choses graves qui concernent la démocratie et la vie de la cité. 

Ils veulent s’exprimer pour partager ; poésie… 

Ils sont militants du fait qu’ils veulent s’exprimer pour être entendus ; militantisme des adultes qui les aident à s’exprimer. 

Pistes de PML

Chacun des modèles, on les valorise ou on les dévalorise ; 3 : ils sont motivés : 1 : il tient dans la durée. 

Jeu de résonance.

Table ronde finale : quelle place, pour les jeunes, dans notre société ?

Inès Minin, Présidente de la JOC ; Damien Berthilier, Président de La Mutuelle des Etudiants (LMDE) ; Olivier Guillemot, militant du Modem

Inès Minin

Présidente de la JOC ; école de commerce, permanente à la JOC. Etats généraux de l’emploi. 

Quelle espérance pour les jeunes dans ce que nous avons entendu ? A quoi aspire t on pour eux ? 

On a pris conscience de l’importance qui traversent la jeunesse : on a mis des outils en place : ministère de la jeunesse ; mais la politique de la jeunesse est un flou artistique en France. 

C’est flou ; et c’est rarement travaillé avec le public concerné. Ce qu’on renvoie aux jeunes, c’est souvent « sois jeune et tais toi » : il s’agit d’être respectueux de ce qui a été mis en place avant nous. 

Il est important de redire que les jeunes sont une richesse : ils sont capables d’apporter un souffle nouveau quand on leur laisse prendre des initiatives ; mais on a peur de ce que peut remettre en question les idées qu’ont les jeunes. Cf les expériences de conseils municipaux de jeunes qui produisent des idées inattendues… et refusées. 

Un ministère « jeune / sport et santé » : pourquoi faire des contrats spécifiques à la jeunesse ? Comment nous laisse t on cette place ? 

Quelles sont les tribunes où la jeunesse peut faire entendre quelque chose ? 

Faut-il une place spécifique à la jeunesse, ou une place tout court ? 

Ce qui se joue est la manière dont les jeunes sont accueillis dans la société … 

On veut voir des jeunes plus impliqués dans la société. 

Ne pas nous inviter sur des listes pour boucher des trous… nous n’avons pas des idées que sur les questions de jeunesse… retraite, pouvoir d’achat, contrat de travail : on ne nous sollicite pas. 

L’université, le lycée, le collège : quelle place pour être acteur de la formation ? 

Un vrai conseil national de la jeunesse pour dialoguer avec les élus : regroupant des organisations représentatives… 

Comment permet on l’apparition d’organisations de jeunes ? « il faut s’engager » ; « les jeunes sont déjà citoyens ». 

Permettre que dans la société on nous aide à construire notre orientation scolaire : on doit faire des choix dans l’urgence. 

Meilleure représentation de la jeunesse dans les institutions. 

Olivier Guillemot

Militant Modem depuis 2007 ; candidat aux municipales à Meudon ; suppléant aux législatives ; IEP – 10 ans dans la marine – ENA 33 ans.  

Comment je perçois la jeunesse dans la société

A partir de mes rencontres de stagiaires. 

Deux grandes difficultés aujourd’hui ; 

- difficulté d’insertion professionnelle : pas comparable à ce qu’on a vécu avant. En 1993, on cherchait à prolonger les études. Je vois des gens de 29 ans qui ont beaucoup de diplômes, n’ont jamais travaillé, et sont angoissés à l’idée d’entrer dans la vie active, accumulent les stages. 

Difficulté que le monde politique n’appréhende pas bien.

- difficulté d’avoir à supporter le poids des erreurs passées. Poids de la dette et disparition du capital écologique. 

On peut retourner ces difficultés : 

- certes il y a des difficultés d’insertion, mais le monde s’ouvre : beaucoup de jeunes partent à l’étranger ; des étrangers viennent en France. On peut trouver un travail partout… quelque chose que nos aînés n’avaient pas

- évitons de commettre les erreurs du passé. 

Les grandes valeurs que je retire de ma jeunesse qui s’achève

Expérience que je tire de ma jeunesse. Quand on dit « vous faites de la politique », on vous réduit à ça. Il faut avoir un avis politique sur tout. Du coup l’engagement politique est très absorbant… on s’attend à ce que vous ayez les solutions à tous les problèmes. 

Il y a un temps pour s’engager ; mais il y a trois temps importants avant, temps dont il faut savoir respecter la temporalité 

- le temps de s’enrichir : on ne s’engage avec richesse et profondeur que quand on a pris le temps de s’enrichir, de savoir qui on est, de rencontrer d’autres (autres culture, croyance, convictions) et de se rencontrer soi même en découvrant ce qui pour soi est essentiel.

Je ne regrette pas de ne pas avoir fait de politique quand j’avais 20 ans : je connais quelqu’un qui est un professionnel de la politique depuis l’âge de 19 ans… 

Pour être le plus juste possible en politique, il faut une intelligence des relations humaines. Faire de la politique trop tôt est une erreur. (et pan pour Jean Sarkozy)

- le  temps de l’engagement : mesurer ses efforts. L’engagement politique absorbe du temps de manière dévorante. Il ne faut pas être naïf : il y a des requins, des habiles, des rusés, des peaux de banane. Il faut porter quelques valeurs… En face, des gens sont prêts à vous menacer, à vous faire peur… 

- prendre le temps de partager son engagement avec les autres. Convaincre … permet de nouer des amitiés qui peuvent durer. Protéger la sphère intime et personnelle. Et avoir la lucidité de passer la main… laisser à d’autres le soin de vous succéder. 

Damien Berthilier

Président de la mutuelle des étudiants, ex MNEF. 25 ans, UNEF, étudiant en droit public à Lyon II.

La question de la jeunesse n’est pas la question des jeunes mais celle de la société. 

Etudiants ou non étudiants… il y a des jeunesses. 

LMDE, géré par des étudiants… on peut s’étonner que la MNEF existe encore. 

La gestion étudiante nécessite une rigueur rébarbative pour notre âge … mais permet des projets à long terme. 

La LMDE a fait une enquête en 2005 sur la santé des étudiants et la perception par rapport à l’avenir. 

61% des étudiants interrogés pensent que la société ne permet pas de réussir

71% qu’elle n’est pas égalitaire

50% qu’elle est répressive.

70% des étudiants de grande école ont confiance en l’avenir : 36% en fac science humaine. 

Sentiment généralisé qu’on va vivre moins bien que nos parents : les générations précédentes ont tout flambé… 

Les 60 ans de la mutualité étudiante : 

1944 : programme du CNR : création de la sécurité sociale universelle. 1946 : réunion des étudiants à Grenoble au congrès de l’UNEF ; définit l’étudiant comme « jeune travailleur intellectuel » ayant droit, dans le cadre globale, d’une protection sociale particulière. 

Donner la gestion aux étudiants était une récompense du rôle des étudiants dans la Résistance. Pendant 60 ans, la mutualité étudiante a permis aux étudiants de gérer leur santé. 

Quand nous définissons les niveaux de remboursement, c’est à cela que nous pensons.

On donne beaucoup de leçons aux jeunes : sortez vous en (que) par vous mêmes ; et tout ce qui avait précédé : la protection sociale universelle, la protection contre le chômage : l’individu est son propre recours… mais il ne faut pas être individualiste !

Nous sommes plus riches qu’en 1948, mais nous n’avons plus les moyens d’une solidarité nationale aujourd’hui. Les manifs sur le CPE ont permis une solidarité entre générations.

Contre le jeunisme des mesurettes, il faudrait un projet global… Ne pas opposer les vieux et les jeunes, y compris en politique. 

Faut-il des organisations spécifiques aux jeunes ?

Si oui, pourquoi ? 

Guillemot

Je crois que ce n’est pas une bonne idée d’avoir des mouvements de jeunes dans les partis : ça devient des bidules à côté du grand mouvement, on les utilise comme des distributeurs de tracts, mais on est content de les mettre de côté pour ne pas écouter leurs idées. 

Les jeunes socialistes devraient quitter le MJS et entrer au PS, y prendre des responsabilités et se présenter aux élections. 

Inès

On a du mal à voir des jeunes à qui donner une place. Dans les mouvements de jeune, on se sent responsable ; mais où ailleurs met on des jeunes en responsabilité. Comment valoriser ce que les jeunes font dans la société ?

Dans l’Eglise, nous sommes à la JOC responsables de nos choix spirituels… et ça (re)pose à l’Eglise les questions qu’elle se pose. 

Damien Berthilier

Les mouvements politiques de jeunesse ont leur utilité à condition de permettre une discussion… la jeunesse est un moment passager. 

Etre entre jeunes permet aussi de dire des conneries sans avoir les adultes par dessus.

Sur les organisations de jeunesse

Transmission pour des générations à suivre. 

Vous nous transmettez des questions qui sont déjà pessimistes… nous pouvons y répondre avec notre inexpérience naïve et constructive. 

Nécessité d’un moment où on peut se retrouver entre soi… 

Recrutement 

Il est difficile de garder l’enthousiasme… on ne peut pas travailler seulement juste avant les élections. 

A la JOC, les jeunes s’appellent mutuellement à prendre telle ou telle responsabilité. Cela permet le renouvellement.  

Et au final

Qui nous aide à nous découvrir ? 

La violence n’est pas loin. Elle est souvent liée à ce que la police comme institution renvoie à ces jeunes « pour vous, rien ». 

Quelle image de la réussite ? Jeunes qui savent qu’ils savent qu’ils n’auront pas accès au « toujours plus » proposé par la société comme modèle. Enjeu de redonner un sens à notre société et à la vie que les jeunes espèrent. Enjeu qui dépasse largement les questions politiques et culturelles. 

Violence : l’engagement politique permet de le canaliser… 

Violence autodestructrice parce qu’elle porte en elle sa propre démonétisation : on s’inquiète quand elles viennent dans Paris. 

Session jeunesse : l’avenir au présent
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